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Préface


Pauline Jaricot
Catholique, femme, laïque, Lyonnaise,
au service de l’Église universelle
C’est elle qui organisa, après en avoir conçu le plan, la belle œuvre dite de la Propagation de la Foi, immense collecte formée de l’obole hebdomadaire des fidèles, comblée de louanges par les évêques et le Saint-Siège lui-même, laquelle s’étant merveilleusement accrue, fournit d’abondantes ressources aux missions catholiques.
C’est à elle qu’est due l’heureuse pensée de distribuer entre quinze personnes, les quinze dizaines du Rosaire. Ainsi elle propagea merveilleusement et rendit incessante l’invocation à la Mère de Dieu. […]
Parmi d’autres essais pour le bien, on devrait encore à cette pieuse vierge, les commencements de l’œuvre qui a pour but la régénération des ouvriers, œuvre à laquelle de nos jours travaillent si utilement et avec tant de zèle les Associations catholiques, et à laquelle Pauline Jaricot avait consacré les amples ressources de son patrimoine.

Le 13 juin 1881, Léon XIII, pape, notamment, des missions, de la promotion de la prière du Rosaire, de la défense des ouvriers, résumait en trois points l’œuvre de Pauline Jaricot, lui rendant ainsi un bel hommage. Un siècle plus tard, Jean Paul II évoqua en septembre 1999 à l’occasion du deuxième centenaire de sa naissance, sa « volonté inouïe d’entreprendre ». Commentant cette appréciation du pape, l’historien Jacques Gadille a noté : « Servie par un sens aigu de l’organisation fréquent parmi les Lyonnais, cette volonté s’est en effet traduite dans des domaines très variés. Elle a étroitement allié mission de proximité auprès des pauvres à une vision universelle de cette mission, tant au niveau de l’évangélisation lointaine, que de la question sociale. Enfin, elle a toujours conjoint prière et activité extérieure, faisant de celle-ci “une contemplation active” ».
Cette idée de Pauline-Marie Jaricot comme précurseur, est contenue aussi dans la préface que Mgr Joseph Lavarenne donna en 1937 à la biographie de David Lathoud : « Il y a dans ses lettres et dans ses ouvrages, des idées, des phrases qui marquent une singulière avance sur les doctrines courantes des économistes de son temps. […] Il y a des idées et des phrases qui annoncent les Encycliques de Léon XIII, de Pie X et de Pie XI, et dans lesquelles se trouvent en germe les principes et les initiatives du mouvement social catholique. »
L’inscription sur la tombe où Pauline Jaricot reposa jusqu’en 1935 dans le cimetière de Loyasse, présentait la défunte comme « Fondatrice des Œuvres de la Propagation de la Foi et du Rosaire Vivant ». La formule résume une vie fondée sur la contemplation et l’action, la prière et les œuvres, avec un sens remarquable de l’organisation. Pleinement contemplative, femme de prière, et elle était pleinement dans le monde, comme le montre son engagement aussi pour la justice sociale
Écrire la biographie de Pauline Jaricot, c’est s’engager sur un terrain complexe, qui engage l’auteur à parcourir une vie insérée dans un contexte social, politique et religieux, et à la suivre sur une période historique tourmentée. C’est ce que réussit Catherine Masson en s’appuyant sur les écrits nombreux de Pauline Jaricot et sur d’importants fonds d’archives. Elle montre la femme de prière, habitée par Dieu. Elle montre la femme, laïque, issue d’un milieu bourgeois qui n’hésita pas à braver les préjugés de son temps pour se confronter à un monde en pleine mutation. Elle montre une Lyonnaise pleinement lyonnaise, insérée dans le tissu social et religieux lyonnais, autour de l’église Saint-Nizier au cœur spirituel de la Ville, qu’elle fréquentait assidument. Pauline Jaricot y a connu une véritable conversion. C’est là que sa vocation s’est dessinée, et c’est à Fourvière qu’elle prononça en secret un vœu de chasteté. C’est dans une ville traumatisée par la Révolution, mais qui s’industrialisa rapidement au début du XIXe siècle, qu’elle forgea ses convictions sociales, une prise de conscience qu’elle partagea avec un autre grand Lyonnais, Frédéric Ozanam. De même, le contexte lyonnais est indissociable de son engagement en faveur des missions, et la création de la Propagation de la foi en 1822, avec la mise en œuvre d’un plan d’action, permettant de recueillir des fonds qui devinrent vite considérables. Tout comme la tradition mariale très vivante à Lyon est inséparable de la création de l’œuvre si originale du Rosaire Vivant.
Saint-Nizier, Fourvière, Saint-Polycarpe avec les ouvrières en soierie, les Chartreux, la Maison de Lorette. C’est un territoire catholique lyonnais qui se dessine, c’est la vitalité du catholicisme lyonnais de ce temps qui apparaît autour de Pauline Jaricot, avec des engagements sur toutes sortes de terrains. Certains étaient piégés, et le rêve d’une usine idéale, pleinement chrétienne, se fracassa sur un échec financier dramatique, qui lui apporta des épreuves terribles.
Pauline Jaricot a donné toute sa place à une démarche laïque au sein de l’Église catholique, dans le respect des structures ecclésiales. Selon Jacques Gadille, « elle a frayé la voie à la fonction qui est propre aux laïcs, aux avant-postes de la vie de l’Église ». Elle a été pionnière en bien des domaines. Femme et laïque, elle n’eut pas la tâche facilitée, bien qu’elle put jouir d’une vraie autorité parmi de nombreux prêtres et religieux. En témoigne l’hostilité d’une part importante des notables catholiques lyonnais qui tentèrent de la déstabiliser et lui vouèrent une haine tenace. Sa vie rend compte de la complexité de la place d’une femme au sein de l’Église, jouissant de la reconnaissance de l’institution, mais en butte en même temps aux persécutions les plus minables de la part d’un monde éminemment masculin.
Le livre de Catherine Masson, biographie historique d’une grande Lyonnaise, est aussi d’une grande actualité pour s’interroger sur la place des femmes et des laïques dans l’Église.
JEAN-DOMINIQUE DURAND


Avant propos


Depuis Julia Maurin, sa première biographe, nombreux sont ceux qui se sont intéressés à la vie de Pauline Jaricot et nous avons pu bénéficier de leurs travaux. Mais nous avons une reconnaissance particulière envers le père Georges Naïdenoff (1910-1998), qui a passé de longues années à rassembler tous les documents qui devaient lui permettre d’en écrire la biographie historique. Fils d’un père russe et d’une mère française, émigré en France avec sa mère en 1919, il est séduit par la lecture de l’Histoire d’une âme de Thérèse de Lisieux. Il entre chez les Jésuites en 1931 et est ordonné prêtre en 1942. Parmi ses nombreuses activités, retenons le rôle qu’il a joué à la revue Missi à partir de 1944. Il en quitte les fonctions de direction et de rédacteur en chef en 1986. Cette même année, il publie un petit ouvrage sur Pauline Jaricot1, à laquelle il a déjà consacré un numéro de Missi en 1962. Il est alors très motivé par la perspective de la béatification de cette figure lyonnaise et, à la demande de Mgr Malbois, directeur des OPM, il entreprend de travailler en vue d’une biographie « exhaustive » que la maladie ne lui permettra pas de terminer. Pendant une dizaine d’années, il rassemble les archives et rédige un peu plus de cinq cents pages en 262 séquences allant jusqu’à mi-parcours de la vie de Pauline. Nous les avons largement utilisées, nous y référant parfois en note mais ne les citant textuellement que lorsque nous reprenons un point de vue personnel, une hypothèse.
Cette étude s’appuie sur un important fonds d’archives. Celles-ci, dont une grande partie a été remise en son temps aux dominicains par Maria Dubouis († 1888), ont été dispersées depuis entre les archives de l’archevêché de Lyon (AAL) et celles de la province dominicaine de Lyon (APDL), aujourd’hui conservées au centre dominicain du Saulchoir à Paris. Mais presque tous les documents de ces deux fonds ont été photocopiés et rassemblés aux Œuvres pontificales missionnaires (OPM) par les soins du père Naïdenoff. Quelques sondages nous ont confirmé l’exhaustivité de son travail de collection des sources, et donc facilité la tâche en centralisant nos recherches aux OPM rue Sala à Lyon, où nous avons travaillé dans d’excellentes conditions. Nous aurions souhaité consulter les archives des Missions Étrangères de Paris (MEP) et celles de la Commission de Fourvière mais elles ne sont toujours pas accessibles lorsque nous bouclons cette étude. Il semble cependant que ce n’est pas trop dommageable dans la mesure où nous avons là aussi pu bénéficier du travail du père Naïdenoff ou d’autres chercheurs avant nous.
Une source essentielle est constituée par les écrits abondants de Pauline Jaricot. Ils ont été maintes fois copiés et recopiés – parfois même en plusieurs exemplaires – et dispersés rendant difficile leur référencement. En outre, les fonds d’archives ont été bouleversés et reclassés plusieurs fois par les personnes qui s’y sont intéressées. Le travail n’a pas été finalisé et nous n’avons pas réussi à retrouver totalement la logique du classement actuel. Cette difficulté est compensée par le fait qu’une partie importante des écrits de Pauline a été publiée grâce au travail de sœur Marie-Monique Dor (o.p.). Nous avons donc pu y accéder plus facilement et avons aussi bénéficié de l’analyse approfondie et très fine qu’elle en a faite.
Dans les citations des écrits de Pauline Jaricot et autres, l’orthographe a été corrigée et adaptée aux normes typographiques actuelles en particulier concernant les majuscules, abréviations et sigles. Les points de suspension, très fréquents, y ont la plupart du temps été supprimés pour ne maintenir que les indications de nos propres coupes dans les citations […].
Pour cette édition le choix a été fait de réduire au minimum les notes de bas de page, en allégeant les références. Les sources archivistiques sont toutes consultables dans le fond dédié aux OPM. Cet ouvrage est le résultat d’un travail plus développé et qui a gardé l’ensemble de l’appareil critique, des notes de bas de page, des références complètes et paginées et de la bibliographie. Ce document sera déposé dans les différents lieux d’archives où nous avons travaillé et particulièrement aux OPM.


1. Georges NAÏDENOFF, Pauline Jaricot. J’étais si vivante de ma propre vie, Médiaspaul, 1986.

Introduction


« Tout ce que je sais je l’ai appris à vos pieds Seigneur. » Telle est la prière d’action de grâce de Pauline Jaricot qui avoue aussi : « Je suis si vivante de ma propre vie ! » N’y a-t-il pas, dans ces deux phrases, deux dimensions essentielles de la vie de Pauline, tendue entre contemplation et action ? Femme à l’imagination vive, toujours en mouvement et ne manquant jamais d’idées, elle lutte en même temps contre la vivacité de son caractère. Mais elle n’a d’autre source que le Christ qu’elle rencontre au pied de la croix et du tabernacle, comme aux pieds des plus pauvres.
Nous allons la suivre, pas à pas, dans sa famille qui a fait fortune dans la soie à Lyon. Une famille unie, où les talents ne manquent pas ; une famille chrétienne où Pauline mûrit, non sans tourments, sa foi et sa « vocation particulière ». Après ce qu’elle appelle « sa conversion », à l’âge de dix-sept ans, elle engage sa vie au service des plus pauvres de son quartier comme des missions lointaines, particulièrement celles de Chine. Son génie créatif lui donne l’idée du « plan » qui sera à la base de l’organisation de l’œuvre la Propagation de la foi, et plus tard de celle du Rosaire Vivant. Contestée comme fondatrice de la première mais reconnue sans réserve, admirée, vénérée même, comme fondatrice et animatrice de la seconde, elle restera, jusque dans l’adversité la plus grande, fidèle à son souci de venir en aide aux plus pauvres et de les ouvrir au salut. C’est à cette fin et pour la « conservation de la foi » qu’elle imagine l’Œuvre des ouvriers par laquelle elle connaîtra tant de souffrances.
Nous la suivons en ce premier XIXe siècle, très marqué, à Lyon, par le souvenir de la Révolution et de la Terreur de 1793. Le traumatisme est profond et suscite chez beaucoup de catholiques une spiritualité réparatrice. Celle-ci se traduit chez Pauline Jaricot par une vive angoisse pour le salut des hommes, de tous les hommes, dans un monde qui choisit souvent de vivre sans Dieu. Elle le vit, de façon originale et pionnière, en accomplissant pleinement sa vocation de femme et de laïque. Originale et pionnière, elle l’est aussi dans sa compréhension des enjeux apostoliques du monde son temps, portée par un sens très aiguisé des solidarités que son génie inventif met en œuvre : sens pratique des solidarités sociales au service des plus pauvres, sens spirituel de la solidarité en Christ, son « divin Époux », représenté sur terre par l’Église. Pauline bénéficie de grâces sensibles, extraordinaires, qui s’expriment dès ce jour de 1817 où elle s’offre comme « victime » à Jésus qui lui demande : « Veux-tu souffrir et mourir avec moi ? » Il est impossible de comprendre sa vie si on ne la relit pas au prisme de cette offrande d’elle-même, dans les moments de grâce comme dans ceux de grandes souffrances. Son chemin est celui des hommes et femmes qu’elle rencontre dans son milieu lyonnais, en pleine transformation économique et sociale, et qu’elle embauche pour le salut du peuple. Elle le parcourt avec le Christ en croix, au pied de laquelle elle est avec la Vierge Marie. Pauline médite et vit au quotidien le mystère du Verbe incarné, mort et ressuscité, et son histoire est à lire dans à cette lumière.



1.
Commencements


Dieu m’avertit de temps en temps par sa grâce mais je l’oublie dans la dissipation.


Tout commence par un chemin de croix, au pied de la colline de Fourvière, le 17 mars 1782, lorsqu’Antoine Jaricot et Jeanne Lattier se rencontrent pour la première fois. C’est le coup de foudre et quelques jours après, le Jeudi saint, ils se promettent l’un à l’autre. Lorsqu’ils se marient, il a 27 ans, elle en a 20. Il vient de la campagne, elle de la ville, après une jeunesse bien différente mais marquée pour l’un et l’autre par une foi vivante. Pauline, née le 22 juillet 1799, sera la septième et dernière enfant de cette heureuse famille de soyeux lyonnais.
Origines familiales
ANTOINE JARICOT (1755-1834),
DE SOUCIEU-EN-JARREST À LYON.
Lorsqu’Antoine voit le jour le 9 décembre 1755, il vient agrandir une famille qui compte déjà douze enfants. Ils seront quatorze, dont neuf vivants. La famille est installée à Soucieu-en-Jarrest, à quelques kilomètres au sud-ouest de Lyon. Leur patronyme, qui signifie en patois « épineux » ou « pointu », y est présent au moins depuis le XVIe siècle, avec des orthographes variables, porté par des familles qui n’ont pas de liens connus entre elles. Celle d’Antoine est une famille de cultivateurs qui possède quelques terres et vignes. Pauline décrit l’enfance de son père, sous la forme d’une action de grâce, ce que nous retrouverons souvent sous sa plume : « Soyez béni, Dieu saint, qui avez prévenu de vos grâces ce jeune enfant le treizième de ses frères. Dès ses plus tendres années son cœur s’est tourné vers le bien1 ». Elle évoque le jeune Antoine faisant la chasse à quelque petit gibier, effrayant un loup sur le point de dévorer une brebis ou « enseignant à une bergère déjà bien âgée des litanies de la très sainte Vierge et d’autres prières qu’elle ne pouvait apprendre d’elle-même ». Le cadre est biblique et bucolique. Le récit révèle quelque chose du climat dans lequel vivait Antoine, en même temps que l’affection de Pauline pour son père. La vie s’écoule, au rythme des saisons, du calendrier chrétien et des événements familiaux dont le décès du papa en 1768. Paul, l’aîné, qui vient de se marier, est responsable de nombreux frères et sœurs dont plusieurs sont sans doute encore à la maison avec leur mère qui vivra jusqu’en 1784. Une année après la mort de son père, en 1769, Antoine décide, avec l’accord de sa mère et au grand soulagement de Paul, de partir à Lyon chercher un gagne-pain. Il a 14 ans, âge qui, dans l’esprit du temps, le fait adulte. Autant qu’on puisse en juger par la suite, c’est un garçon solide, vigoureux, énergique, entreprenant et sûr, intelligent mais encore inculte. C’est un chrétien qui aime prier, bon et courageux. Il a réfléchi, sa décision est ferme et il part sans esprit de retour. Ainsi font beaucoup de jeunes de cette époque2. À Lyon, Antoine devient apprenti plieur de soie. Il est apprécié de son patron qui l’aide à se mettre à son compte. Pauline raconte : « Votre grâce veillait sur son innocence, l’amour du travail, la fréquentation des sacrements augmentant en lui l’habitude de la vertu et l’horreur du vice, il ne tarda pas à gagner l’estime et la bienveillance de ses maîtres. » Elle le décrit « quittant son travail fort tard et passant une partie de la nuit à s’apprendre à écrire », sacrifiant son repos pour assister à la messe, célébrée « à quatre heures du matin pour faciliter la dévotion des ouvriers ». On remarque au passage l’expression « s’apprendre à écrire » qui montre sans doute les lacunes d’Antoine mais aussi son énergie pour les combler. Il n’hésite pas à en faire la confidence à sa fille qui remercie Dieu de ce qu’il a su éviter « les écarts de la jeunesse ». Il ne gaspille pas son argent et, avec le fruit épargné de son travail, il peut entreprendre un négoce qui fructifie rapidement.
Dans le contexte de l’essor de l’industrie et du commerce de la soierie à Lyon, les professions qui y sont liées connaissent une période de prospérité. Antoine a profité de cette conjoncture favorable. Mais il lui faut travailler dur et ce que Pauline raconte d’un trait de plume évoque quelque treize années de labeur. Il a 27 ans lorsqu’il atteint son indépendance professionnelle et songe à s’établir. Il est alors plieur de soie, peut-être déjà négociant et aussi colporteur à l’occasion. C’est alors qu’il rencontre Jeanne Lattier, lors du chemin de croix entre la cathédrale Saint-Jean et Saint-Irénée, sur la colline de Fourvière, le dimanche de la Passion, 17 mars 1782.

JEANNE LATTIER (1763-1814).
Jeanne a 19 ans. Elle est grande et svelte, le visage aux traits fins. Elle sait à peine lire et écrire, mais elle est intelligente, fait preuve de finesse d’esprit et de beaucoup de caractère. Elle est née le 24 août 1763, dans le quartier populaire de Saint-Paul. C’est l’un des plus pauvres de la ville et les plus occupés par le travail de la soie, milieu dans lequel Jeanne a grandi. Son père Jean Lattier, veuf à l’âge de 43 ans, en 1755, s’est remarié. Jeanne a quatre frères aînés. Elle perd son père en 1764. Elle n’a qu’un an et sa mère, ayant en charge cinq jeunes enfants d’un à sept ans, se remarie à son tour. La famille s’établit alors de l’autre côté de la Saône, 20 rue Mulet, dans la paroisse maternelle Saint-Pierre-et-Saturnin. Jeanne est alors ouvrière en soierie.
Nous savons par Pauline que la dot de sa mère s’élevait à 1 200 francs, somme qui représente un modeste avoir et situe la famille au-dessus de la moyenne des ouvriers compagnons et un peu au-dessous de celle des maîtres ouvriers. Antoine apprenant qu’elle ne lui apporterait qu’une très faible dot aurait eu cette réplique : « Que m’importe l’argent, je saurai bien en gagner pour ma femme et pour moi3 ». Propos qui n’est pas en l’air, car il venait d’être demandé en mariage par une riche veuve, choix dont Pauline rend grâce par ces mots : « Il préféra la simple candeur d’une jeune vierge qui n’avait pour principale dot que sa vertu. Avec la bénédiction de votre sainte providence, ô mon Dieu, mon père et ma mère se trouvèrent assez riches. »

HEUREUX COMMENCEMENTS D’UN SOYEUX LYONNAIS.
Dès le Jeudi saint, 28 mars 1782, ils s’engagent l’un envers l’autre. Le mardi 9 avril, ils se marient dans l’ancienne église abbatiale Saint-Pierre-et-Saturnin, place des Terreaux. Antoine et Jeanne ne changent rien à leurs habitudes chrétiennes et laborieuses : lever tôt, messe, puis travail jusqu’au soir. La messe quotidienne est célébrée à 4 heures du matin, à Saint-Bonaventure à moins de cinq minutes du 16 rue Tupin, où se trouve leur domicile et modeste commerce de soie à coudre. Cet immeuble, aujourd’hui disparu, est situé dans la partie la plus active de la ville entre la place Bellecour et la place des Terreaux, quartier complètement consacré au travail et au commerce de la soie. Ils forment un couple harmonieux, dynamique et accueillant, à la réputation d’honnêteté. Antoine continue à apprendre à lire et écrire, Jeanne l’aide à résoudre des problèmes pratiques difficiles. Ils associent leurs compétences pour faire vivre le commerce.
Leurs quatre premiers enfants, naissent rue Tupin : Paul en 1783, Jean-Marie en 1785 († 1791), Sophie en 1790 et Laurence, dite Laurette, en 1792. Au baptême de Paul, Antoine se déclare plieur de soie, à celui de Jean-Marie, marchand de soie, comme à celui de Sophie. À celui de Laurette il est négociant. Cette progression est logique. La confiance aidant on passe facilement d’un métier à l’autre, d’autant qu’Antoine travaille à domicile. Une certaine prospérité s’installe. Les membres de sa famille sont restés cultivateurs autour de Soucieu. Il garde des liens et ne manque pas de leur venir en aide en cas de besoin, laissant par exemple sa part d’héritage à son frère aîné ou donnant à ceux qui connaissent une certaine indigence. Cela a permis à l’un de ses oncles d’acheter un domaine pour sa famille. Pauline en témoigne qui loue « cet acte de vertu » par lequel Dieu a préparé une « grâce de salut pour la vie de son père aux jours mauvais ». Ces jours mauvais seront ceux de la Révolution qui vont obliger la famille à quitter Lyon et se réfugier à Soucieu.


La tourmente révolutionnaire
LA RÉVOLUTION À LYON, RADICALISATION ET RÉACTION.
Avant 1789, la ville de Lyon est déjà le théâtre de quelques soubresauts qui agitent particulièrement le monde de la soie. En 1786, une révolte de canuts, brutalement réprimée, permet cependant aux ouvriers de se structurer et surtout de le faire en secret. Le climat est encore alourdi en 1788 par une mauvaise année agricole. Le désir de réformes suscite le développement de quelques coteries qui laissent présager les groupes qui vont s’opposer pendant les années terribles de la Révolution. La coupure est irrémédiable entre les ouvriers tisserands et leurs chefs d’ateliers, d’une part, et les maîtres-marchands, d’autre part, ces derniers étant désignés comme les responsables de la misère. Durant la Grande Peur de l’été 1789, des pillages ont lieu contre des maisons nobles ou de propriétaires bourgeois. Le 3 mai 1790, les tisserands obtiennent un tarif officiel et décident de créer une communauté distincte de celle des marchands.
Avant que Paris ne célèbre, le 14 juillet 1790, la fête de la Fédération, la municipalité de Lyon organise une grande fête civique, le 30 mai, dans la plaine des Brotteaux. On y a construit pour l’occasion un temple de la Concorde et érigé une statue de la liberté. Quatre messes sont célébrées devant les quatre autels dressés autour de la statue et quelque cinquante mille gardes nationaux en grande tenue y assistent. Ils prononcent le serment, civique et fédératif, de fidélité au roi et à la nation. La foule se presse, hommes, femmes, enfants de la ville et des villages alentour : canuts, bourgeois, domestiques, cultivateurs, ecclésiastiques, tous veulent communier à l’esprit de fraternité des premiers temps de la Révolution.
Mais celle-ci se radicalise. La ville de Lyon s’est engagée dans le parti des Girondins. Lorsqu’ils sont supplantés à la Convention, la ville est victime d’une première terreur fomentée par un commerçant en soie, représentant des Jacobins, Joseph Chalier. Il veut installer la guillotine sur le pont Morand et faire tomber les têtes dans le Rhône. La majorité de la cité s’oppose à cette minorité jacobine qui conquiert la mairie en mars 1793. Les Lyonnais se soulèvent, reprennent la mairie, le 29 mai. Mais la Convention montagnarde décrète la ville en état de rébellion et envoie la force armée. Les Lyonnais répondent par l’exécution de Chalier, le 15 juillet 1793, et s’organisent pour résister. Ils se donnent un général, Précy, royaliste, le seul qui ait accepté. La réaction lyonnaise est alors interprétée comme la réaction contre-révolutionnaire d’une ville royaliste. En fait elle est plutôt celle des Lyonnais modérés qui ne refuseront pas le soutien des royalistes nombreux dans la ville, mais échoueront à conquérir leur autonomie.

« LYON N’EST PLUS ».
Le siège de la ville dure soixante jours jusqu’au 9 octobre 1793. Paris décrète : « Le nom de Lyon sera effacé du tableau des villes de la République. La ville de Lyon sera détruite. Il sera élevé sur ses ruines une colonne qui attestera les crimes de cette cité. Elle portera cette inscription : “Lyon fit la guerre à la liberté, Lyon n’est plus.” » Trois mille combattants prennent le chemin de l’exil et se font décimer dans les collines des Monts d’Or. Les conventionnels, dont bientôt le redoutable Fouché, s’installent dans la ville. La commission de la justice populaire décide d’abord que les immeubles de la place Bellecour, « foyers de contre-révolution qui, par leur faste, offensent la sévérité des mœurs républicaines », seront détruits. Bien d’autres édifices sont aussi voués à la démolition, dont quatre églises. La répression est brutale, vengeresse, sanglante : huit cents Lyonnais sont guillotinés, près de mille deux cents, fusillés. Le souvenir de ces atrocités hantera longtemps les esprits. Pauline en aura écho non seulement par sa famille mais aussi par Claudine Thévenet4, son amie, de 25 ans son aînée, et dont deux frères ont été exécutés sous les yeux.

L’ÉGLISE LYONNAISE ET LA RÉVOLUTION5.
L’Église lyonnaise, en 1789, était dominée par le chapitre cathédrale qui possède le tiers du territoire urbain et compte environ 2 000 ecclésiastiques pour une population de 150 000 habitants. Les députés du clergé de Lyon aux États généraux se sont ralliés à la Révolution, mais la mise en place de l’Église constitutionnelle révèle rapidement l’importance d’un courant réfractaire intransigeant. Parmi les 1940 personnes guillotinées ou fusillées, on compte 135 ecclésiastiques, surtout réfractaires, et de nombreuses femmes, condamnés pour « fanatisme », même si l’insurrection lyonnaise n’a pas un caractère spécifiquement religieux. Une Église clandestine s’organise alors sous l’impulsion de Jacques Linsolas6, curé de Saint-Nizier. Tandis que l’évêque, Mgr Marbeuf († 1799), est en exil, les circonstances font de Linsolas son seul représentant à Lyon, comme vicaire général. Après un sermon, en mai 1791, il est incarcéré pendant trois mois. Il refuse de prêter serment à la Constitution civile du clergé (1790) et met en place une organisation originale de culte clandestin, inspirée de ce qui se vit dans les missions où les chrétiens sont persécutés. L’opinion populaire lyonnaise est plutôt favorable aux prêtres réfractaires, ce qui facilite sa tâche. Le diocèse est donc érigé en vingt-cinq missions, avec un prêtre, chef de mission. Ceux-ci, itinérants, travaillent de préférence la nuit, secondés par des chefs de villages qui président des prières, et des catéchistes parmi lesquels de nombreuses femmes. Certaines d’entre elles offrent leur maison pour y installer un oratoire. Des petits séminaires sont même organisés, tandis que le séminaire Saint-Irénée de la place Croix-Paquet a été dispersé. Des ordinations clandestines ont lieu.

LA FAMILLE JARICOT ÉCHAPPE À LA TERREUR.
La rue Tupin abrite l’une des sections de la milice départementale, dite « La Croizette », composée des boutiquiers de cette rue qui veulent éviter à Lyon le régime des Jacobins. Antoine, assez étranger aux débats politiques mais soucieux de défendre sa ville, s’y inscrit. Ce n’est pas sans risque et il ne devra son salut qu’à une circonstance fortuite. Ayant une affaire à régler avec ses frères à Soucieu – des réparations dans un nouveau domaine qu’il a acheté – il demande une permission de quelques jours. Il laisse sa famille à Lyon comptant revenir au plus tôt. Mais sur le point de rentrer, une prémonition lui fait rebrousser chemin. « Il est arrêté, raconte Pauline, par une voix qui lui dit au fond du cœur : si tu retournes à Lyon tu ne verras jamais ton domaine. Cette voix, parfaitement distincte produisit sur son âme une si puissante impression qu’il se détermina sur-le-champ à rester où il était jusqu’à la fin du siège, et fit mander son épouse de régler toutes les affaires et de se rendre avec ses enfants auprès de lui. » Il a peut-être sauvé sa tête ! Sa femme, avec trois jeunes enfants et enceinte de six mois, quitte donc Lyon, un matin d’août 1793, en traversant, non sans angoisse, les rues de la ville livrées à la Terreur. Elle parcourt les quatre lieues, « sans guide, sans voiture », avec des enfants qui se font traîner plus qu’ils ne marchent ! Paul a 10 ans, Sophie, 3, et Laurette n’est encore qu’un bébé. Cela se passe sans doute entre le 20 et le 24 août date à laquelle le bombardement de la ville par Kellermann atteint la poudrière de l’Arsenal. Paul se souvient d’avoir vu de loin la nuit illuminée par les explosions. En route ils sont recueillis, sur sa monture, par une parente d’Antoine, qui a suivi Jeanne, par pitié, avant de la reconnaître. Ils peuvent rejoindre le père à Soucieu-en-Jarrest, dans une propriété qu’Antoine a achetée, où ils accueilleront à leur tour quelques proscrits. C’est là que, le 5 octobre 1793, naît Narcisse, qui sera handicapé mental († 1813).

1793-1795. SOUCIEU.
Il est désormais interdit d’entrer ou de sortir de la ville de Lyon sans autorisation. Plus protégée, la campagne n’est cependant pas complètement épargnée. Des représentants en mission y font « la chasse aux fanatiques et aux royalistes ». Le clergé est particulièrement visé. Ainsi le curé de Soucieu, qui a prêté serment à la Constitution civile du clergé, mais s’est rétracté, semble-t-il, est fusillé le 24 janvier 1794. L’église de Soucieu est alors fermée et interdite au culte. Les habitants sont invités à transformer leurs églises en temples de la Raison, dont le culte doit être célébré dans tous les villages le 4 juin 1794. La municipalité de Soucieu décrète que tous les citoyens doivent garnir leurs fenêtres de rubans tricolores et les portiques de leurs maisons de festons de verdure, se réunir au temple, et processionner en chantant des hymnes dédiés à la Raison. On devine que la famille Jaricot s’efforce d’échapper à ces mascarades. Par prudence, Antoine décide de quitter la maison, voisine de la maison ancestrale où habite son frère, relais pour marchands et voyageurs, car il y a trop de passages pour s’y cacher en toute sécurité. Il part donc chez sa sœur, Élisabeth Dory, dans un village voisin.
On ignore le quotidien de la famille pendant cet exil campagnard, mais on peut supposer que Jeanne est tout entière à l’éducation de ses enfants. Antoine en profite pour parcourir les campagnes de son enfance et de sa jeunesse de colporteur. On a raconté à Pauline que ses parents « parlaient d’affaires pendant les repas » et qu’ils avaient alors les meilleures idées pour leur commerce. La période est celle des assignats, ce papier-monnaie dont les fluctuations ont jeté, dans toute la France, la plus grande confusion. La vie économique en ville est paralysée mais, à Soucieu, Antoine se trouve au mieux de la conjoncture et a l’intelligence pratique de s’en apercevoir. N’ayant aucune confiance en ce papier-monnaie, il s’attache à l’échanger au plus vite contre des soies qu’il achète comptant à des gens qui ont besoin des assignats, pour acheter des biens nationaux ou payer des contributions. Son commerce est alors aussi profitable à lui-même qu’à ses vendeurs.
Autre circonstance favorable, dans le quartier, en constante agitation, de la rue Tupin à Lyon, la boutique d’Antoine n’a pas souffert pendant ses trois années d’absence, pas plus que ses biens à la campagne. « Prodige » dont s’émerveille Pauline : « Tous ceux qui avaient consenti à garder ses marchandises les avaient soigneusement défendues des mains infidèles et ce qu’il regardait comme perdu a été retrouvé pour les jours où le refleurissement du commerce lui a procuré une plus grande augmentation de prospérité ». Elle ajoute, s’adressant à Dieu dans l’action de grâce, « c’est ainsi que vous faisiez tourner à l’avantage de cette famille ce qui aurait dû lui nuire ». On peut penser que l’art de Jeanne et Antoine de tisser des liens d’amitié, ou du moins d’estime, la fidélité et l’honnêteté qui caractérisent leurs relations, tant sur le plan personnel que sur celui des affaires, contribuent à les faire sortir de cette période à leur avantage.


Retour de la famille à Lyon
La famille rentre donc à Lyon en 1796. Au milieu des ruines accumulées par la guerre civile et les destructions systématiques menées par la Convention, ils retrouvent leur habitation et leur boutique intactes. Très vite ils s’installent au 24/25 de la rue Tupin, car la famille a besoin de plus d’espace. Les enfants ont de 14 à 3 ans, lorsque naît Philéas, le 2 février 1797. Jeanne et Antoine sont toujours associés dans le labeur commun et Paul y prend déjà sa part comme commis de son père. Antoine travaille dur et le commerce est encore modeste. Après la réaction thermidorienne, toujours marquée par des massacres, la période du Directoire (1795-1799) reste caractérisée par un brigandage endémique et il faut attendre le lendemain du coup d’état de Brumaire (novembre 1799) pour que Lyon puisse véritablement se relever de ses ruines. La période devient favorable aux affaires et Antoine le pressent. Il fait les bons choix comme celui de ne pas faire de stocks, en cette période postrévolutionnaire assez frivole, où les caprices de la mode font vite varier les goûts et les couleurs chez les « incroyables » et les « merveilleuses ». L’arrivée de Bonaparte, qui met un frein à cette débandade vestimentaire, va changer la donne.
LES SOYEUX ET LE DÉVELOPPEMENT INDUSTRIEL DE LYON7.
Bonaparte, devenu premier consul, manifeste un intérêt particulier pour la ville de Lyon. Les soyeux comprennent vite l’intérêt de miser sur lui. En effet, après avoir renouvelé le monopole de la fabrication de la soie à Lyon, il décrète que la soie et le velours de soie auront seuls les honneurs officiels. Il codifie les costumes militaires et civils qui comptent beaucoup de décorations en soie. Sur les conseils de Joséphine, il passe une importante commande de tissus. Il coupe la route de la mousseline des Indes, qui disparaît du marché, et favorise l’ouverture vers la Russie après la paix de Tilsitt (1807). C’est toute l’Europe qui, sous l’Empire, se couvre de soies lyonnaises. Chambre de Commerce, Condition des soies, Conseil des prud’hommes : tous les éléments sont bientôt réunis pour voir se développer et prospérer une industrie moderne.
La Fabrique, comme on appelle le secteur de la soie à Lyon, comporte, en gros, quatre groupes sociaux superposés, mais entre lesquels les frontières ne sont pas figées : les négociants qui maîtrisent le commerce de gros, les marchands-fabricants, appelés « soyeux » qui fournissent la soie à tisser aux maîtres-tisseurs. Ceux-ci possèdent un ou plusieurs métiers à tisser et peuvent à leur tour employer des ouvriers ou compagnons. Maîtres-tisseurs et compagnons travaillent ensemble et souvent en famille, ce qui les rapproche. On les appelle les canuts. Les différentes étapes depuis la production de la soie jusqu’à la fabrication des tissus supposent une grande diversité de métiers, dévideuses, ourdisseuses, etc. Il faut rappeler également les grands progrès techniques que le secteur a connus et en particulier la mise au point de la mécanique Jacquard. Ces transformations ne vont pas sans générer d’importants conflits sociaux. Les conditions de vie des canuts ne sont pas faciles. Soumise aux lois du marché, leur situation est souvent précaire même en cette période de croissance. Les journées de travail sont longues, la concurrence forte. La misère est ressentie d’autant plus vivement que la richesse n’est pas la mieux partagée et que se développe une conscience de classe, tandis que la Loi le Chapelier (1791) a interdit les associations à caractère professionnel.

TRANSFORMATIONS URBAINES.
La ville poursuit sa reconstruction, soutenue par Napoléon qui s’attache à la magnifier et soutient des projets urbains générateurs de grandes transformations sociales et spatiales. En 1806, Lyon ne compte qu’un peu plus de 100 000 habitants. La rive gauche du Rhône, la Croix-Rousse et Vaise sont encore des communes indépendantes8. Le long des quais de Saône, s’entassent les Lyonnais modestes, dans des conditions de salubrité désastreuses. Au Confluent, comme du côté des Brotteaux, les marécages empestent la ville. Alors que les artisans de la soie étaient jusqu’alors concentrés dans le quartier Saint-Jean, l’arrivée des nouveaux métiers Jacquard en 1801 va tout changer. Volumineux, ils nécessitent des logements plus grands. La colline de la Croix-Rousse bénéficie de ce mouvement. Avant la Révolution, elle était tout autant « la colline qui prie que celle qui travaille ». Une quinzaine de couvents, monastères ou prieurés ainsi que le séminaire Saint-Irénée y étaient établis depuis le XVIIe siècle. Sur le coteau planté de vignes et de vergers, ils coexistaient avec les habitants, soyeux et autres artisans, de la Grande Côte, reliant la Croix-Rousse aux Terreaux. Profitant de la vente des propriétés religieuses comme biens nationaux, les canuts s’installent à leur place, sur les pentes, bénéficiant de nouveaux ateliers assez hauts de plafond pour contenir les métiers Jacquard et aux hautes fenêtres, pour que les artisans bénéficient du maximum de lumière naturelle. Vignes et jardins disparaissent.

VERS LA PROSPÉRITÉ DE LA FAMILLE JARICOT.
Dans ces circonstances dynamiques, Antoine Jaricot s’avance au gré des bonnes occasions. Sa fortune grossit et il cherchera toujours à en faire le meilleur usage, ce que Pauline dans son autobiographie décrira avec satisfaction, se réjouissant de ce que sa famille se soit mise à l’abri des tentations mercantiles. Les Jaricot sont des négociants et non des fabricants. Ils ont des commis mais pas d’ouvriers, même si le mot est parfois utilisé. Les commis et les jeunes colporteurs, sont plus ou moins intégrés à la famille, selon la coutume de l’époque. On sait se montrer généreux envers eux, soucieux à la fois de leur bien-être matériel mais aussi moral et spirituel. Par ailleurs, en cette période où les besoins de numéraires sont importants et où beaucoup de commerçants, plus riches d’argent que de biens, se transforment en banquier, Antoine préfère utiliser son épargne pour acheter des immeubles.
En effet, après des premiers achats à Soucieu, Antoine, tout en gardant le 16 rue Tupin, acquiert une maison voisine plus grande. Il achète ensuite la maison de sa belle-mère, rue Mulet, puis, en 1804, une propriété sur la commune de Tassin, où Pauline passera une partie de son enfance et qui sera dévolue à sa sœur Sophie Perrin. Six ans plus tard, il achète des terres et un bois à Heyrieux en Isère. En 1814 ou 1815, la famille déménage pour s’installer 21/23 rue Puits-Gaillot9, rue par excellence des courtiers et agents de change. D’autres achats viendront encore enrichir ce patrimoine dont la propriété Montgelas à Collonges où Antoine s’installera pour finir ses jours. Ces achats qui s’étalent sur quelque 25 ans ne représentent qu’un investissement modéré, mais l’accroissement de la population leur donne une plus-value. Pauline en remercie Dieu en ces termes : « Vous vous êtes plu à multiplier la valeur de ses propriétés sans soin extraordinaire, sans intrigue, et sans aucun de ces moyens que les hommes emploient pour grossir leurs revenus, vous les avez augmentés entre les mains de mon père, et ses enfants ont hérité d’une brillante succession, je dis brillante vu la bassesse de notre première origine ». Au début de son autobiographie Pauline remercie Dieu de lui avoir « donné pour père un homme juste », seul qualificatif qu’elle utilise à son propos et l’on peut penser qu’il décrit bien cet homme. Avec son épouse, ils ont su créer autour d’eux un réseau fondé sur la confiance.

L’ÉGLISE LYONNAISE AU LENDEMAIN DE LA RÉVOLUTION,
SOUS L’ÉPISCOPAT DU CARDINAL FESCH.
À Lyon, la famille retrouve une Église qui a beaucoup souffert de la Révolution. Lorsque Pauline naît en 1799 c’est un prêtre réfractaire qui la baptise le jour même, à domicile et non pas à l’église Saint-Nizier, leur paroisse, tenue par un prêtre assermenté. Le climat est encore très tendu au sein de l’Église catholique elle-même, tandis que s’affrontent Napoléon Ier et le pape Pie VII. Gallicans et ultramontains s’opposent au sein de l’épiscopat, majoritairement gallican, tandis que clergé de base cherche plutôt à s’appuyer sur le pape. Mais, à Lyon, au-delà du sacrifice de nombreux fidèles, il faut rappeler le rôle décisif de l’Église clandestine mise en place par Linsolas où des laïcs sont très actifs. Son action contribue à former une élite fervente, mais aussi intransigeante. Pour pacifier les esprits et réorganiser ce diocèse meurtri par la Terreur et ses séquelles, Bonaparte, profitant des facilités concordataires, nomme son oncle, Joseph Fesch, archevêque de Lyon, le 25 juillet 1802.
Fesch prend ses responsabilités au sérieux mais c’est le plus souvent à distance : il est nommé cardinal et ambassadeur à Rome, qu’il ne quittera plus après la chute de l’Empire, ce qui créera une situation complexe. Il est secondé par son vicaire général Joseph Courbon. Cette période voit la réorganisation du grand séminaire Saint-Irénée et de nombreuses ordinations, la fondation de cinq petits séminaires, de la Société des missionnaires des Chartreux sur la colline de la Croix-Rousse, ainsi que de nombreuses congrégations religieuses. Une élite de prêtres et de laïcs anime cette effervescence religieuse10. Le catholicisme lyonnais devient alors « l’un des épicentres les plus fervents et les plus dynamiques de la restauration catholique en France, en Europe et dans le monde au XIXe siècle » écrit Philippe Boutry. Même s’il est difficile à interpréter, le lien est souligné par les historiens, entre le traumatisme de 1793 et ce renouveau de la première moitié du XIXe siècle. « Plusieurs décennies durant, le sang versé paraît avoir fécondé la réflexion sociale, politique, religieuse des élites “régénérées”. L’exigence douloureuse de la réparation semble avoir nourri chez des cercles fervents et influents une action tout à la fois expiatrice et “progressive11”. » Philippe Boutry souligne l’importance de la mémoire familiale, en particulier au sein de la bourgeoisie négociante et manufacturière, particulièrement frappée, mais aussi de l’artisanat et du monde la boutique auquel appartiennent les Jaricot. En fait le martyrologe concerne toutes les catégories sociales.
En outre, les Jaricot dépendent de la paroisse Saint-Nizier. Durant le siège de Lyon, l’église a été abîmée par un bombardement et des émeutes anticléricales ont aussi saccagé l’intérieur. La ferveur religieuse, aidée par le relèvement des fortunes des bourgeois du quartier, y permet rapidement les réparations nécessaires ainsi que l’achèvement de la façade ouest. C’est dans ce contexte économique, social et religieux que se déroulent l’enfance et l’adolescence de Pauline.


Pauline et sa famille
NAISSANCE ET BAPTÊME.
Le temps de l’enfance échappe le plus souvent aux biographes et le témoignage laissé dans Histoire de ma vie12 et « Continuation de l’histoire de ma vie », s’il nous introduit à la personnalité de Pauline, nous laisse quand même quelques inconnues. Il est partiellement complété par celui qu’elle a confié à Julia Maurin, qui publiera, en 1879, ses « Souvenirs d’une amie13 ». Pauline a une enfance heureuse, même si les épreuves n’épargnent pas la famille : la mort, à l’âge de 6 ans, de Jean-Marie que Pauline n’a pas connu et l’accompagnement, on imagine attentif et affectueux mais parfois démuni, d’un enfant handicapé, Narcisse, sans doute aussi les larmes au moment de son décès, à l’âge de 20 ans (1813). À la naissance de Pauline, Antoine a 44 ans, Jeanne 36. Le fils aîné Paul a 16 ans, Sophie, 9, Laurette, 7, Narcisse, 6 et Philéas, 2 ans. La date exacte de la naissance de Pauline pose un petit problème. La plupart de ses biographes donnent le 22 juillet. C’est la date que l’on retrouve dans tous les documents ou plaques commémoratives, ainsi que sur son certificat de baptême. L’usage est alors de baptiser le jour même de la naissance. Pauline elle-même écrit le 22 juillet 1850 « Aujourd’hui jour de ma naissance ». Or le registre de l’état civil, récemment établi par la République, indique qu’elle est née à 10 heures du soir la veille du quatre thermidor an 7 de la République française, soit le 21 juillet, à deux heures près ! Peu importe, en fait, la date du 22 juillet universellement admise peut être gardée. Déclarée Marie-Pauline elle est appelée Pauline-Marie et même le plus souvent Pauline. Nous garderons ce nom d’usage. Paul est son parrain, Laurette, sa marraine.

L’ENFANCE DE PAULINE.
Dernière de sept enfants, il semble que Pauline a bénéficié de l’affection de ses frères et sœurs aînés, trop âgés pour qu’ils puissent partager ses jeux, mais qui sont pour elle des références. Jusqu’à l’âge de 8 ans, elle vit dans sa famille, présente au complet rue Tupin. Cet équilibre sera quelque peu perturbé par les absences de Philéas lorsqu’il sera en pension chez les Pères de la Foi à Belley, et rompu lorsque, la première, Sophie se marie le 28 janvier 1807. C’est une jeune femme active, entreprenante et apportant un appui solide à ses parents qui l’initient à sa future tâche de créatrice d’emplois à Bordeaux, Paris et Lyon. Elle n’a pas 17 ans quand elle épouse, Zacharie Perrin, riche fabricant en soie. Leur premier enfant, Pierre, naît le 11 novembre 1807. Pauline en raffole et n’a de cesse d’aller chez eux, 1 rue Neuve, près de Saint-Nizier. Laurette est différente de sa sœur, plus douce, plus délicate, pensive. En 1812, elle épouse Victor Chartron industriel en soierie de Saint-Vallier, Les deux couples donnent l’exemple de l’engagement chrétien. Paul, plus âgé, est un homme pieux, calme et généreux. Associé de son père, il est encore célibataire.
C’est avec Philéas, qui n’a que 2 ans de plus qu’elle, que Pauline a la plus grande complicité. Ils sont inséparables, quand ils s’entendent comme quand ils ne s’entendent pas. Philéas est un gamin impétueux, excessif, vaniteux et dominateur. Aucun des deux ne veut plier quand ils se disputent et ils se disputent souvent. Généreux par nature, il protège sa petite sœur, contre d’autres tyrannies enfantines, mais lui-même ne se laisse pas faire : « D’abord, petite, lui dit-il, tu dois m’obéir, parce que je suis un homme et que j’apprends le latin. » Tous deux rêvent d’aventures et se passionnent particulièrement pour les pays lointains et les récits des missionnaires. Lorsque Philéas veut aller en Chine, Pauline veut le suivre. « Tu ne peux pas t’es une fille », dit-il, et de lui expliquer qu’on y voyage à cheval, à dos de chameau, sur des lions, et autres imaginaires. À Pauline qui enrage et proteste, il rétorque, prophétisant quelque peu sans le savoir : « Pauvrette, tu ne peux pas, mais tu prendras un râteau, tu ramasseras des tas d’or, tu me les enverras14. »
Pauline a cinq ans lorsque le pape Pie VII est de passage à Lyon, le 19 novembre 1804, en route pour le sacre de Napoléon. Toute la ville est en liesse. Le pape revient en avril 1805. Le 19, il monte à Fourvière pour rouvrir au culte la chapelle célèbre de la Vierge, dont les portes sont closes depuis 1793. Il redescend de la colline par l’Antiquaille et c’est alors qu’il s’arrête et posant la main sur la tête des deux plus petits, poussés en avant, bénit Philéas et Pauline. Un événement qui marque la famille pour la vie !
Pauline, enfant, est réputée pour sa bonté et sa gaîté, avec aussi un tempérament assez colérique, qui supporte mal les obstacles. En même temps, elle est déjà très pieuse et toujours heureuse d’assister à quelque belle cérémonie à l’église ou de prier devant le tabernacle. Elle se laisse habiter par le mystère qui façonne ses parents et bénéficie de leur exemple comme de l’éducation à la foi et à la charité qu’ils lui donnent. Un jour, raconte Julia Maurin, elle laisse entrevoir à sa mère les rêves que forme déjà son cœur de six ans. Au souvenir sans doute de quelque infortune vue de près, elle lui aurait murmuré : « Chère maman, je voudrais avoir un puits d’or, pour secourir tous les malheureux, afin qu’il n’y ait plus autant de pauvres et que personne ne pleure plus. » Jeanne, attendrie, lui dit ces paroles, dont Pauline se souviendra plus tard : « C’est vrai, nous serions bien heureux, si nous pouvions donner, sans compter, à tous ceux qui souffrent. Cependant nous n’arriverions pas ainsi à sécher toutes les larmes, parce qu’il y en a, vois-tu, que l’or ne peut empêcher de couler. Mais console-toi : si tu aimes beaucoup, beaucoup, le bon Dieu, tu trouveras dans ton âme des richesses capables de soulager toutes les douleurs. »
La question des pauvres tracasse Antoine et Jeanne, peut-être parce que, nés pauvres, ils ont conscience de ce que cela signifie. Lorsque des pauvres se présentent, Jeanne se montre accueillante, écoute leurs plaintes et donne à chacun les secours matériels nécessaires. Les pauvres l’appellent « la bonne dame ». Elle sait créer autour de son commerce une ambiance dont Pauline entend encore les échos bien des années plus tard. Elle pensera toujours que l’argent est bon à gagner, lorsqu’il est une caisse d’épargne ouverte, une source à bien faire. Ce qui est sûr c’est que les pauvres sont présents dans l’éducation que les parents donnent à leurs enfants. Ils y sont aidés par Rose, leur bonne. On la connaît peu mais elle semble avoir joué un rôle important : « Une vraie bonne, d’après Julia Maurin, dans toute l’acception du mot. D’un mérite et d’une intelligence rare, Rose possédait à un haut degré, le tact et la délicatesse que met ordinairement la grâce de Dieu dans les âmes simples et droites qu’elle dirige. » Rose aime raconter à Philéas et Pauline des histoires de familles malheureuses qui leur arrachent des larmes. Les enfants courent alors demander à leur mère la permission de sacrifier des jouets ou divers objets, auxquels elle-même ajoute quelques dons, qu’ils vont en compagnie de Rose, porter aux nécessiteux. C’est d’elle aussi que Pauline apprend à respecter les pauvres en les considérant plus comme des bienfaiteurs que des obligés. Cette éducation première reçue en famille sera le fondement solide de la vocation caritative de Pauline. C’est aussi en famille que sont donnés les premiers éléments de culture générale en attendant que soit trouvée une école.

L’ÉDUCATION DES ENFANTS.
Les écoles manquent et l’instruction se fait à domicile, vaille que vaille. On ne peut compter sur Antoine trop absorbé par ses affaires. Jeanne, à l’intelligence pratique, s’y emploie mais elle est inculte. La seule lecture que nous lui connaissons est l’Imitation de Jésus Christ. Sa culture émane directement de sa foi chrétienne. Un exemple, racontée par Julia Maurin, illustre à la fois l’emprise romantique et la manière toute personnelle dont Jeanne éduque ses enfants : « Pauline, prends cette feuille, lui dit-elle, regarde bien et maintenant cours dans le jardin en chercher une autre qui lui soit pareille. » Pauline revient bredouille et confuse. Sa maman la prend alors sur les genoux et lui dit « Chère étourdie, tu n’as pas encore lu dans le grand et beau livre de la nature. Dieu l’ouvre sous les yeux de tous ses enfants afin que tous, même les plus ignorants, puissent y lire sa bonté et même sa puissance. Aucune feuille n’est absolument semblable à une autre feuille. Vois-tu Pauline, j’ai voulu t’apprendre que partout nous trouvons des merveilles dignes d’élever notre cœur bien haut. » Pauline pour qui la nature restera « un livre admirable » se souviendra de cette leçon et d’autres, comme sa mère nourrissant et libérant « quelque oiseau affamé et transi ».
À l’âge de 8 ans, Philéas part à l’école des Pères de la Foi15 à Belley où se trouve également le jeune Lamartine qui en a 15. Les quelques pages écrites par ce dernier donnent une idée de l’ambiance dans laquelle Philéas est plongé :
En y entrant, je sentis en peu de jours la différence prodigieuse qu’il y a entre une éducation vénale rendue à de malheureux enfants pour l’amour de l’or par des industriels enseignants et une éducation donnée au nom de Dieu et inspirée par un religieux dévouement dont le ciel seul est la récompense. Je ne retrouvai pas là ma mère, mais j’y retrouvai Dieu, la pureté, la prière, la charité, une douce et paternelle surveillance, le ton bienveillant de la famille, des enfants aimés et aimants, aux physionomies heureuses. J’étais aigri. C’est là que j’ai vu que l’on pouvait faire des hommes, non en les contraignant, mais en les inspirant. Le sentiment religieux qui animait nos maîtres, nous animait tous. Ils avaient l’art de créer en nous la passion de Dieu16.

Philéas tirera profit lui aussi de cette éducation. Mais il est encore plus difficile alors de trouver une école pour les filles. Bientôt surgiront des institutions tant de filles que de garçons, confiées à des jeunes gens ou des jeunes filles qui vont s’épanouir en congrégations d’enseignants nombreuses dans la région lyonnaise. Mais en 1809 aucun internat, tenu par des religieuses, n’existe pour les filles. Or Pauline manifeste très tôt une vive intelligence susceptible de profiter d’un passage à l’école. En outre sa mère souhaite cela pour sa fille, alors que se profile l’âge de la première communion. Elle s’adresse donc aux dames Bissuel, qui viennent d’ouvrir sur la montée de Fourvière, un pensionnat privé pour « Jeunes Demoiselles », avec un programme portant sur l’ensemble des connaissances utiles dans un ménage, avec aussi arithmétique, géographie, histoire, science, musique, ouvrages à l’aiguille, beaux-arts, etc. Ce pensionnat est alors très recherché par les parents les plus chrétiens. Un prêtre, y assure l’enseignement de la philosophie et de la religion et peut-être la rhétorique. Pauline y entre en 1808 ou 1809. Elle y apprendra, entre autres, à dessiner et à fabriquer des fleurs artificielles, compétences qu’elle utilisera par la suite. Elle manifestera toute sa vie une mémoire fidèle, mais aussi une orthographe flottante et sans souci. Son intelligence est davantage saisie par les questions pratiques et elle reconnaît elle-même qu’elle n’a pas de goût pour la spéculation abstraite ni pour les questions intellectuelles. C’est dans ce cadre, qu’elle prépare sa première communion.
Il ne faudrait cependant pas imaginer Pauline, toute en dévotion et cloîtrée dans ce pensionnat. Si les dames Bissuel ont donné l’assurance aux parents qu’elle s’y ferait des amitiés parmi des compagnes en principe irréprochables, Pauline n’y fait pas que de belles rencontres. Dans Histoire de ma vie, elle écrit en marge de son récit : « Amitié funeste que je contracte avec une enfant corrompue. Maux qu’elle cause à mon âme ». Pauline raconte qu’à l’âge de neuf à dix ans, elle a le malheur de se lier à une jeune coquette prompte à conquérir les cœurs et dont les conversations passionnées l’impressionnent fortement. Elle croit elle-même avoir bientôt trouvé « l’objet digne de [ses] affections » un jeune enfant de 14 à 15 ans qu’elle s’imagine aimer. Passion qui dure peu et est vite remplacée par une autre et ainsi de suite. « Je n’étais que trop disposée à me laisser entraîner dans le torrent des penchants profanes », écrit-elle. Ce qu’elle décrit montre que son réseau de relations enfantines s’étend au-delà des murs du pensionnat et que de toute façon les années de pension jusqu’en 1811 sont entrecoupées de vacances familiales. C’est pendant cette période que, le 16 mai 1811, Pauline devient la marraine de sa nièce Pauline Perrin. Il y a aussi les séjours à Tassin où l’on vient chercher calme et repos.

SÉJOURS À TASSIN DANS LA PROPRIÉTÉ FAMILIALE.
Au début du XIXe siècle, Tassin, à l’ouest de Lyon, n’est qu’un village de 500 habitants tout au plus. Antoine Jaricot y a fait l’acquisition d’une propriété qui s’étend sur un peu plus de quatre hectares et comprend une maison de maître, des bâtiments fermiers et un parc. La propriété jouxte l’ancienne église dont la construction remonte au Xe siècle. Seul en subsiste aujourd’hui le clocher. Cette église a été rendue au culte en 1804. Son premier curé, Jean-Pierre Reverdy, y est alors installé. Antoine et sa famille viennent goûter à Tassin le calme et la paix avec ceux de leurs enfants que les circonstances y conduisent. Une lettre de Laurette à son frère Paul17, alors à Paris, donne l’atmosphère de ces années à Tassin :
Nous allons tous les dimanches et les fêtes à Tassin. Je t’assure que la campagne n’est pas belle, du moins je trouve qu’elle ne me complaît pas comme à l’ordinaire. Je ne sais si c’est parce que j’y suis presque seule, car mon papa, aussitôt que nous sortons de la messe, va se promener dans ses bois. Maman tortille dans sa cuisine et donne des ordres à nos valets. Narcisse va dans les bois pour dénicher les merles. Et moi, je suis réduite à la triste nécessité de prendre le premier bouquin venu et de l’aller feuilleter sous la charmille. Reviens donc vite, car c’est trop ennuyeux de faire toujours la même chose.

Laurette a 17 ans, l’âge où la solitude pèse. Toute la lettre est marquée par cela, avec aussi des nouvelles des uns et des autres, présents ou absents en ce mois de mai 1809. Le ton donne quelque idée de l’ambiance familiale, avec ses aléas normaux, au-delà de la description plus lisse qui émane des témoignages postérieurs de Pauline. On perçoit quelques tiraillements provoqués par le quant-à-soi du jeune couple Perrin avec leurs deux jeunes enfants. En attendant de devenir propriétaires de Tassin, ils font cahin-caha l’apprentissage de leur indépendance non sans heurt. Laurette le dit crûment à son frère : « Nous ne voyons pas souvent M. ni Mme Perrin, Sophie est venue un dimanche à Tassin et, comme maman avait omis d’inviter son mari en grande robe détroussée18, il n’est pas venu. Et nous nous en sommes bien passés, comme tu le penses bien. Cela a fort indisposé maman contre lui ». Laurette est donc seule avec ses parents et Narcisse « toujours borgnon », même si elle reconnaît que « son caractère a un peu changé à son avantage ». Elle évoque aussi les absents, donnant à son frère des nouvelles de Pauline qui « est toujours charmante, ses maîtresses en font les plus grands éloges et je n’en suis point étonnée car elle change tous les jours à son avantage » et de Philéas qui est « toujours un bon garçon ».

PREMIÈRE COMMUNION.
La préparation à la première communion est l’horizon essentiel de Pauline en ces années de pensionnat. Elle la fait sérieusement. En témoigne la suite de son récit qu’elle résume ainsi : « J’éprouve diverses atteintes de passions. Mon cœur se prend à tout ce qui lui plaît et se refroidit pour Dieu. Je perds de vue la jeune amie qui a influencé mon imagination. L’époque de ma première communion se décide. J’ai une autre amie avec laquelle je me prépare à la bien faire ». Pauline explique qu’avec cette amie elles se donnent un règlement qu’elles suivent du mieux possible. Elles lisent L’Écolier vertueux19 « qui nous fut, dit-elle, d’une grande utilité pour notre préparation à l’action la plus importante de notre vie ». Mais au-delà de la joie qu’elle exprime, ce moment apparaît aussi dans son histoire sous un jour nouveau, celui du scrupule, état d’âme plutôt imprévisible chez cette adolescente spontanée, droite et sincère. Il ne faudrait cependant pas prendre pour un enfantillage le combat spirituel qu’elle connaît à la veille du grand jour et qu’elle décrit en ces termes :
Je finis ma confession générale avec de grands scrupules. Tantôt je craignais de n’avoir pas tout expliqué à mon confesseur, tantôt il me semblait n’avoir pas assez examiné ma conscience quoique j’y eusse bien mis le temps. J’étais si inquiète, qu’il m’était impossible de me souvenir de ce que j’avais dit ou non. Mon pauvre confesseur souffrait de ma souffrance, et me rassurait de son mieux ; il connaissait mon mal et ne voulait plus entendre mes répétitions continuelles.

Mais elle « écoute ses scrupules plutôt que [son] confesseur » et éprouve mille inquiétudes. « Je me réconcilie plusieurs fois malgré l’avis de mon confesseur », écrit-elle, au point d’aller en trouver un autre lorsqu’il ne veut plus l’entendre : « Oh ! Combien de scrupuleux sont à plaindre lorsqu’ils ne sont pas dociles ! » Elle communie, le 16 avril 1812, en la cathédrale Saint-Jean, puis reçoit, le sacrement de confirmation : journée pendant laquelle surabondent pour elle les grâces mais aussi les épreuves, car elle ne cesse d’être troublée par ses scrupules. Cependant elle reconnaît, quelques années après, que cette première communion a été fondatrice :
Que de grâces ont pris leur source dans celles que vous m’avez accordées en me nourrissant de vous-même pour la première fois. Entre autres, vous me fîtes comparer mon cœur à la fragilité du verre, qui couvrait le tableau qu’on me donna, pour me rappeler toute la vie l’heureuse époque de ma première communion. Vous sembliez me dire, que lorsque mon cœur perdrait votre grâce, vous m’en avertiriez en faisant briser ce précieux souvenir de votre générosité et de votre tendresse.

Bien des pages plus loin, Pauline raconte comment « le tableau de la première communion se brisa : je me souviens de ce que j’avais pensé lorsqu’on me le donna ». Ces années verront, en effet, sa ferveur se refroidir. Elle le reconnaît : « découragée, ne priant plus et me livrant à ma légèreté de caractère, on peut juger de ma faiblesse et de la force de l’ennemi pour me terrasser ». Elle reste toutefois attirée par le cœur du Jésus et, à 14 ans, sa plus grande joie est d’aller prier seule au pied du tabernacle de l’église de Tassin, dont elle s’est fait donner la clé, accompagnée souvent de son neveu Pierre Perrin.
On peut penser que Pauline termine l’année scolaire au pensionnat de Fourvière avant de réintégrer son milieu familial avec les vacances d’été 1812. Elle est riche, belle, coquette, et participe avec grâce aux diverses festivités familiales ou amicales. Elle mène, pendant quelque quatre années, une vie mondaine, à Lyon, à Tassin chez Sophie qui y occupe maintenant la propriété ou à Saint-Vallier chez Laurette qui vient de se marier. Pauline aime folâtrer dans le vaste jardin de Tassin. Le mariage de Laurette et Victor Chartron, le 20 août 1812 lui en donne l’occasion. Les festivités s’y déroulent après la célébration religieuse à Saint-Nizier. On racontera longtemps en famille qu’à cette occasion elle a follement dansé au point d’en user ses escarpins « et qu’en rentrant elle marchait sur ses bas » selon les termes de son neveu Ernest Jaricot !


Une jeune bourgeoise lyonnaise
Au sortir des années si difficiles de la Révolution, la société française s’abandonne facilement à la légèreté et à la frivolité. Les fêtes sont nombreuses et toutes les occasions sont bonnes. Les familles les plus chrétiennes s’y mêlent sans arrière-pensées, surtout lorsque, la réussite et la fortune y encouragent. C’est le cas des Jaricot. Antoine et Jeanne invitent le dimanche à la campagne des amis avec leurs enfants, jeunes gens et jeunes filles. On y fait des jeux de mots, des rondes ou on danse, écrit Pauline, amusements innocents sans doute mais auxquels se mêlent aussi des chansons tendres, quelques compliments et même quelques baisers : « il me semble qu’il fallait être mort, ou bien malade, pour ne pas ressentir au moins certaines impressions que faisaient tant de flatteries, d’attentions, de paroles doucereuses de la part des jeunes gens qui nous entouraient ». Si Antoine suit l’élan général, Jeanne est un peu plus effrayée par l’envahissement de sa maison et Julia Maurin explique que c’est la raison pour laquelle elle a envoyé sa fille au pensionnat de Fourvière.
VIE MONDAINE ET COMBAT SPIRITUEL.
Pauline, à cette époque, est écartelée entre deux tendances, celle qui déjà l’appelle à la contemplation, au sacrifice, au détachement et celle qui la rend avide de plaisir. Elle se livre à l’une ou l’autre selon ses impulsions et les circonstances. « Dieu m’avertit de temps en temps par sa grâce mais je l’oublie dans la dissipation ». Soubresauts qui ne différencient pas Pauline de beaucoup de jeunes filles de son temps et de tous les temps. Mais « on commence à apercevoir en elle deux exigences : la délicatesse, qui est l’horreur de mal faire, et puis, une sourde vocation qui, imprécise encore, est une vocation de perfection. Pauline est impatiente d’autre chose20 ».
Son mode de vie est effectivement celui de beaucoup de jeunes filles de son âge, dans un milieu marqué par l’aisance financière et la vie mondaine mais aussi très chrétien. La messe quotidienne en fait partie et Pauline s’en nourrit. Elle cherche sa voie personnelle dans les perturbations et tentations classiques de l’adolescence et tandis qu’au fond d’elle-même elle perçoit la présence aimante et fidèle du Seigneur et que déjà elle n’a de cesse de lui donner son cœur. À 14 ans elle demande un jour à sa mère de ne plus porter d’étoffes précieuses et de se donner toute à Dieu et aux pauvres. Si Jeanne comprend ce désir de sa fille qui répond à son propre dessein, Antoine, fier de l’intelligence et des charmes de sa benjamine, et qui n’est pas hostile à l’idée de la donner à Dieu, se rassure sur ses propres sentiments en disant qu’il faut qu’elle connaisse le monde avant de le quitter.
Sans lecture et sans guide, l’adolescente suit donc son chemin spirituel tel qu’il a été tracé par sa famille. À Tassin, c’est à l’abbé Reverdy que Pauline s’adresse naturellement. Elle y pratique le chant. Elle fait aussi de longues adorations devant le tabernacle et parcourt le chemin de croix : l’église, le tabernacle, l’eucharistie, le chemin de croix, sont constitutifs de la vie des Jaricot. Mais l’environnement n’est pas qu’aidant. Son confesseur du moment, quelles que soient ses qualités, semble peu adapté à cette âme ardente, lui laissant faire un aveu démesuré de ses faiblesses sans l’éclairer ni l’aider à résoudre la tension qui l’habite. On comprend celle-ci en lisant la confession impitoyable qu’elle fait cinq ou six ans plus tard dans Histoire de ma vie. Nous la suivons dans cette période en nous appuyant sur ce témoignage. Mais, ce faisant, il faut garder en mémoire le double registre sur lequel Pauline développe son propos, celui de la jeune fille et celui de l’enfant. La jeune fille, proche de ses vingt ans est passée par une conversion qui l’a fixée en Dieu et a modifié totalement ses perspectives, mais sans une vraie coupure entre l’avant et l’après. Elle découvre sa vocation mais doit encore creuser son chemin. Sa « conversion » ne sera pas une rupture mais la résolution de cette tension. La manière dont elle s’analyse, adolescente, montre non seulement une pénétrante connaissance d’elle-même mais encore un engagement religieux précoce sur le qui-vive d’un combat spirituel.
Je reviens à mon état malheureux lorsque je cessais de prier et chercher à plaire à Dieu, pensant que j’avais perdu son amour et qu’il était inutile de m’occuper de mon salut jusqu’à ma prochaine confession. Comme je l’ai dit, le démon enchanté de m’avoir troublée et déroutée de la sorte, par sa malice ordinaire, ne se bornait pas à me rendre timide et consternée devant la face du Seigneur pour me désespérer par la persuasion que je n’étais pas dans sa grâce, il redoublait encore ses efforts, et rendait mes pas toujours plus glissants, à mesure que j’avançais dans l’âge des passions.


SÉJOUR À SAINT-VALLIER. PROJETS DE FIANÇAILLES.
L’âge des passions… Pauline est alors sensible à tout ce qui se dit et se vit autour d’elle sur le mariage. Elle entend les mères parler de leurs enfants et de la manière d’échauffer les cœurs. Elle se laisse entraîner dans le désir de plaire, non sans quelques scrupules, vite balayés. Elle-même cherche « parmi les créatures, un objet digne de fixer les affections de [son] cœur ». Vient d’ailleurs bientôt le temps où l’on envisage pour elle des fiançailles. Il s’agit d’un parent de Victor Chartron. Elle s’échauffe pour lui avant même de le connaître. Le jeune homme en est digne, le père et les frères et sœurs encouragent. Jeanne qui connaît mieux sa fille est plus réservée et ne souhaite pas qu’on enchaîne trop tôt l’avenir, mais elle s’y prête. Pauline s’y laisse prendre, « en sorte que lorsque je vis ce jeune homme, de suite je me suis sentie passionnée pour lui », avoue-t-elle. Elle raconte comment on favorise leurs sentiments en les plaçant à table l’un à côté de l’autre, comment ils s’échangent des regards, ce qui attendrit le cœur de ceux qui guettent ces moments ! « On dit en ma présence : “Monsieur, soyez bien sage et si vous le méritez, on vous donnera Pauline”. » Pour qu’ils se voient Pauline séjourne longuement chez sa sœur, entre 1813-1814. Où demeure le jeune « Monsieur » ? On ne sait mais qu’importe puisque les familles s’arrangent pour légitimer une présence habituelle « tous les jours et plusieurs fois par jour » par un artifice : il est chargé d’enseigner à Pauline la calligraphie ! Il profite des séances d’écriture pour lui dire quelques paroles flatteuses, elle pour se faire valoir mais, si elle n’en laisse rien paraître, elle reste mortifiée de ce que la maladresse de ses mains et sa lenteur ne lui permette pas d’accomplir le travail. Pauline ignore que cette maladresse, dont elle se plaint souvent, lui vient de sa myopie qui l’empêche de repérer l’exacte position des objets et la paralyse contrairement à l’impétuosité de son naturel. Ils se donnent des gages réciproques de leurs sentiments. Il lui remet un anneau qu’elle portera au cou, le cachant sur son cœur. Il lui demande l’anneau qu’elle porte déjà mais comme il vient de son frère, elle préfère lui donner une mèche de cheveu. Un jour, elle oublie l’anneau qu’il lui a donné dans un mouchoir qui part à la lessive sans qu’elle s’en aperçoive. À table sa mère demande à qui il appartient. Tremblante, elle répond qu’il n’est pas à elle, son père semble croire qu’il s’agit d’un anneau qu’il a lui-même perdu : un mensonge qui en entraînera d’autres.
Elle se laisse aussi aller à la jalousie et finit par en faire l’aveu au jeune homme, ce qui augmente encore les prévenances de celui-ci qui ose l’embrasser : « Il posa ma main sur son cœur pour me rendre le témoin de ses palpitations infidèles à Dieu et je fus assez ingrate envers Jésus Christ pour répondre de la même manière ». C’est alors qu’elle sollicite le jeune homme pour qu’il le reçoive lui aussi la communion. Elle rapporte ce dialogue entre eux :
– Vous êtes trop sage, me disait-il, d’un air tout à la fois d’admiration et de tristesse.
– Ah ! Soyez-le aussi, recevez votre Dieu.
– Je crains de mal le faire répondait-il et je crois qu’il vaut mieux s’en abstenir.
– Ne commettez plus de péché, et vous le ferez bien.
– Ah ! Mademoiselle, est-ce donc un péché de vous aimer ?
– Oui, aurais-je dû lui répondre, oui, c’en est un, de placer dans mon âme une idole de chair, à la place de Jésus Christ. Si l’affection que vous avez pour moi lui ferme votre cœur, si je suis la cause de votre indifférence pour ses sacrements, si je me présente à votre esprit pendant que vous lui offrez l’encens de vos prières, si vous êtes disposé à l’offenser pour me plaire : arrêtez ! […] Mais hélas ! Au lieu de cette noble fermeté que devait montrer l’enfant de Jésus Christ, je répondis en balbutiant à cette question, et je ne me prononçai pas là-dessus.

Et Pauline de conclure cet épisode par ce double constat : « Je n’ai pas la générosité de défendre contre moi-même la cause de Notre Seigneur » toutefois « j’ai la consolation de savoir que Dieu dans sa bonté n’a pas permis que je fusse une occasion de scandale pour ce Monsieur », auquel elle continue à donner « des marques extérieures de la foi de [son] âme, qui le forçaient à penser à vous ».
On sait qu’elle est à Saint-Vallier en avril 1814 au moment du passage de Napoléon pour l’île d’Elbe (23 avril), et avec sa mère, après la naissance d’un neveu, en juin. La défaite des armées napoléoniennes et la première abdication de l’Empereur, se ressentent très fort à Lyon. La ville est occupée par les troupes autrichiennes depuis le 21 mars. Le 9 avril, la municipalité a proclamé la restauration des Bourbons sur toutes les places publiques. Durant tout le printemps, les Lyonnais sont frappés de réquisitions très importantes de la part des troupes alliées. La paix est signée le 31 mai à Paris. Les Autrichiens quittent Lyon le 9 juin. Dans le même temps des troupes autrichiennes campent à Saint-Vallier et alentours. Victor Chartron, maire, est chargé de contenir leur arrogance dans des bornes supportables. Le 9 juin 1814, jour même de leur départ, il a la joie de déclarer en mairie, la naissance d’un fils Jean-Marie.

TOUJOURS LA VIE MONDAINE À LYON.
De retour à Lyon, Pauline est reprise par le tourbillon de la vie mondaine. En août 1814, elle fait partie du cortège de cinquante jeunes filles21 qui accompagne la duchesse d’Angoulême en séjour dans la ville. Pauline s’adonne avec bonheur à tous les plaisirs qui lui sont alors offerts. « J’étais transportée d’allégresse, écrit-elle, à la vue de cette fille de Louis XVI, et je puis dire que j’en étais ivre de joie. Jusque-là mes sentiments étaient bien naturels, je les partageais avec tous les bons Français et surtout avec les bons chrétiens. » Ce sont effectivement les sentiments de la bourgeoisie marchande et d’une partie de la population à l’égard de la monarchie. Lorsque, la duchesse d’Angoulême fait son entrée à Lyon, le 6 août, la ville lui offre un accueil somptueux. Le 7 août, après la messe solennelle à la primatiale, la duchesse, escortée par cinquante jeunes filles parcourt la ville puis monte en barque et va jusqu’à l’île Barbe. Le soir elle assiste à une représentation théâtrale. Le lundi, elle passe les troupes en revue, visite les Ursulines, l’Hôtel-Dieu, la bibliothèque, des ateliers de soieries et assiste à des joutes sur la Saône avant un bal au palais Saint-Pierre. Pauline est de toutes les fêtes richement parée, avec sa robe garnie de fleurs et la tête couronnée : « C’est dans un costume si peu chrétien que je parcourus avec mes parents l’immense salle de Saint-Pierre, me croyant digne de l’admiration universelle et me redressant de tout l’orgueil du paon. Cette fête coûta cher à mon âme et me dissipa totalement. »
Les fêtes terminées, Pauline reprend la vie quotidienne dans la maison paternelle. Sophie habite tout à côté. Elle est déjà mère de cinq enfants. Chaque jour il y a des allers et venues entre la rue Neuve et la rue Tupin. Philéas, à 16 ans, cherche encore son chemin. Paul, associé actif de son père, se déplace souvent pour ses affaires, tandis que le commerce bat son plein. Commis, employés, clients et vendeurs s’y croisent nombreux. Jeanne s’occupe de tout ce monde, toujours pleine d’attentions délicates qui font le ciment de la maison. Il semble qu’elle se fasse quelques soucis pour Pauline, se demandant s’il faut précipiter le mariage envisagé ou temporiser. N’a-t-elle pas une autre vocation ?
Quant à Pauline, elle espère accélérer le chemin vers le mariage. Elle se met à lire, en cachette, Les Soirées de la Chaumière22, qu’elle avait abandonnées depuis sa première communion : petits feuilletons anodins, répartis en soirées, et qui suscitent l’émotion. Ces lectures, à l’insu de ses parents, lui laissent un remords ambigu, tandis qu’elle pressent que le chemin sur lequel elle est en train de s’engager n’est pas le sien. C’est à ce moment-là que survient un épisode qui l’atterre : elle fait tomber le cadre qu’elle a eu à sa première communion, dont le verre se brise « image parlante de la fragilité de mon cœur ». Elle se souvient de ce qu’elle avait pensé lorsqu’on le lui avait donné, comparant son cœur à la fragilité du verre. Elle y reconnaît la voix de Dieu mais continue de le fuir : « Il me fallait des coups plus forts pour me reconduire au bercail du Bon Pasteur ». Elle se compare à l’enfant prodigue de l’Évangile. « Je courais à grands pas dans des chemins semés de fleurs, vers l’abîme fatal où me conduisait cette perfide lueur […] Cependant ô Jésus ! Vous, ne pouviez vous décider à laisser périr pour jamais une âme qui vous avait coûté la vie ; vous avez été touché de la grandeur de mes maux et m’avez frappée pour les guérir ». C’est ainsi que Pauline lit a posteriori les malheurs qui tombent alors sur elle et sa famille.


Maladie de Pauline et mort de sa mère
LA MALADIE.
Début octobre 1814, Pauline fait une chute violente. Grimpée sur un haut tabouret dont les pieds se cassent, elle tombe lourdement. Le choc est tel que tout son corps s’en ressent. Le médecin, démuni, craignant pour sa raison et pour sa vie, lui fait une saignée qui semble aggraver encore la situation. Elle ressent « des maux de nerfs terribles ». Cet épisode est d’abord pour elle une humiliation. « J’avais toujours regardé les crises de nerfs comme une maladie si humiliante, qu’il suffisait à quelqu’un d’en être attaqué pour n’avoir plus selon moi autant droit à mon estime. » La maladie dure plusieurs mois. Au début Pauline fait d’héroïques efforts pour dissimuler son mal à son entourage, mais en vain.
Les mouvements extraordinaires que je faisais, la manière extravagante dont je marchais, l’air égaré qui était dans mes yeux, ma langue qui se refusait quelquefois à me prêter son secours, tout déclarait en moi des souffrances que je m’obstinais à sceller. En vain je faisais des efforts pour me rendre maîtresse de mes mouvements, en la présence de maman ; en vain je voulais répondre à ses questions inquiètes : Je n’ai rien ; la peine que j’avais pour le dire, ne servait qu’à mieux la convaincre de mes maux, et accablait d’autant plus son cœur que je ne voulais pas lui ouvrir le mien dans la crainte de lui faire de la peine.

Si, sur le coup, elle estime que son attitude est guidée par le courage et l’amour des siens, quelques années plus tard, elle la qualifie « d’indigne mensonge ». En attendant, sa mère s’alarme. En fait il s’agit sans doute de ce que l’on appelle la danse de Saint-Guy, ou chorée de Sydenham, maladie rhumatismale, à la suite d’une infection du système nerveux central, qui touche les enfants, surtout les filles, de 5 à 15 ans. Le mal est alors identifié mais le médecin n’est pas capable du diagnostic. On cherche à faire diversion par la musique et le chant. Pauline en raffole mais les effets sont éphémères. Un jour, Paul la conduit à Saint-Nizier où doit être exécutée une messe en musique. Prise par l’émotion elle verse d’abondantes larmes et réfléchit à « ses infidélités » mais perd vite « le souvenir de cette céleste rencontre ». Elle cherche aussi à se distraire à la Comédie. Tout près de chez elle, le Grand Théâtre. Mais Pauline n’y trouve « qu’un tas de grimaciers qui n’ont pas un seul instant amusé mon cœur ». Quoi qu’il en soit, ce n’est pas la solution à ses crises de nerfs qui empirent, sauf lorsqu’elle fixe la croix, « plus par remède que par amour », concède-t-elle. De même lorsqu’elle se fait lire L’Imitation de Jésus Christ par la personne qui la veille la nuit. Mais écrit-elle, « je fuis toujours le Seigneur ».
Sur le conseil du médecin, sa mère, elle-même très malade, l’emmène à Tassin pour s’y reposer. Jeanne devrait aussi en profiter mais elle voit sa santé se dégrader. Elles ont le sentiment que la mort est proche, mais pour laquelle des deux ? L’une et l’autre alors, sans se communiquer leurs inquiétudes mutuelles, offrent leur vie pour l’autre. Jeanne confie cette prière à son mari et, plus tard, ses sœurs le diront à Pauline qui le raconte. « Nous faisions sans le savoir, chacune de notre côté la même prière, quoiqu’elle fût très différente : “Ô mon Dieu ! disait maman, je sens que vous voulez quelqu’un de ma maison. Ah ! Si vous avez choisi Pauline, appelez-moi à sa place”. Je disais : “Seigneur, si vous voulez quelqu’un de la famille, appelez-moi et laissez vivre maman”. » Ce sacrifice, très présent dans les livres de piété et les prédications, est bien dans la tonalité d’un XIXe siècle où le choix de Dieu s’exprime souvent en ces termes. Toute la vie de Pauline en est empreinte, qui ajoute cependant a posteriori : « La prière que je faisais au Seigneur partait plutôt d’un sentiment naturel que d’un esprit de foi et d’amour divin. En effet de quel saisissement n’aurais-je pas dû être pénétrée, en pensant aux jugements de Dieu trois fois saint, devant lequel je demandais à paraître ? Hélas ! Que serais-je devenue s’il avait écouté mes vœux ? »

MORT DE SA MÈRE. NOVEMBRE 1814.
Les médecins finissent par interdire que Pauline et sa mère se voient, les maux de chacune aggravant ceux de l’autre. Paul ramène donc sa mère à Lyon. Avant de partir, le 23 novembre 1814, elle embrasse sa fille une dernière fois et la bénit. « J’étais bien éloignée, confie celle-ci, de prévoir que Dieu l’appellerait à lui quelques jours après. » Jeanne meurt effectivement, le 26 novembre, à l’âge de 51 ans, dans la paix, mais non sans avoir exprimé à son fils Paul ses plus vives inquiétudes quant à Pauline et au salut de son âme. Elle dit à Paul de lui demander de lire chaque jour un chapitre de L’Imitation. Toutefois, selon le récit de Julia Maurin, Jeanne aurait dit juste avant de mourir : « Merci, mon Dieu, Pauline sera toute à vous. » On cache cette mort à Pauline, dont les crises de nerfs continuent et qui devient totalement dépendante pour tous les gestes de la vie courante, ainsi qu’elle le décrit elle-même :
Je ne parlais qu’avec beaucoup de peine, et souvent en me mordant l’intérieur des joues, mes membres n’obéissaient plus aux volontés de mon âme, je me déchirais la peau avec les ongles lorsque je croisai les mains sur la poitrine. Je n’avais pas le pouvoir de retenir les mouvements de ma tête, qui se heurtait fréquemment contre le dossier du lit […] Tout conspirait à m’humilier ; l’impuissance où je me trouvais pour me rendre à moi-même les moindres services : tels que de me donner à manger, à boire, de m’habiller, de m’endormir, de me coiffer de nuit, enfin toutes les choses les plus communes de la vie, me rendait continuellement dépendante de ceux qui m’entouraient […] Ma main causait des maux partout où elle n’était pas tenue ; il m’était quelquefois impossible de m’endormir sans avoir les membres fortement serrés. Souvent encore les endroits où l’on me pressait n’étaient pas ceux qu’il fallait : je souffrais alors beaucoup, et quelque fois sans pouvoir me faire comprendre aux personnes qui me soignaient, ce qui me faisait des violences terribles.
Mon caractère impatient, joint aux soins pénibles qu’exigeait mon état, me rendait insupportable aux autres et à moi-même ; pour comble d’humiliation, mon médecin, craignant peut-être que mon esprit fut aliéné, ou voulant simplement me distraire de mes douleurs et du poids de mon principal chagrin, me parlait (comme à un enfant) de Polichinelle, ou me faisait quelques compliments sur ma toilette dans le moment où j’étais toute échevelée.

Pauline écrit ces lignes peu de temps après ces douloureuses crises dont elle a encore les sensations. D’après ses biographes, elle serait restée huit mois à Tassin, sans connaître la mort de sa mère, ce qui nous paraît incroyable, et pourtant ! Comment a-t-elle supporté cette longue séparation ? Son propre témoignage nous révèle qu’elle cherche encore la consolation dans l’espoir de revoir le jeune homme qui l’avait charmé, plus que dans la religion ! Après beaucoup de réticences, elle finit cependant par accepter de se confesser. Puis, non sans scrupules une fois encore, elle communie et ressent « un soulagement très considérable ». C’est alors qu’elle retrouve la santé : « Ma langue se prêta avec plus de complaisance à exprimer mes pensées, mes membres devinrent aussi plus dociles aux volontés de mon âme, les crises de nerfs cessèrent peu à peu, en un mot une seule visite du divin Médecin, apporta avec elle beaucoup plus de remèdes salutaires à mon agitation spirituelle et corporelle. » Pauline est effectivement sur le chemin de la guérison et Paul peut lui apprendre la mort de sa mère. « Depuis deux ou trois mois, je m’attendais à cette nouvelle et la douleur qu’elle me causa, quoique vive, fut modérée et adoucie par la paix de mon cœur avec Dieu. »

RETOUR À LYON. 1815.
Elle rentre à Lyon, peut-être, en juin 1815. Mais on a quelques difficultés à reconstituer la chronologie de cette période. On dit qu’elle revient au domicile familial. Mais si cela se passe en juin 1815 ce devrait être dans la nouvelle maison acquise par Antoine Jaricot, en avril 1815, rue Puits-Gaillot. Or Pauline évoque son retour dans les lieux où elle a vécu avec sa mère : « Le souvenir de mes torts envers elle me causait une frayeur secrète, lorsque sa mémoire venait revivre dans mon cœur. Un sentiment intérieur me la représentait fâchée contre moi et prête à paraître pour me faire des reproches […] ; son souvenir ne me présentait rien qui ne m’effrayât. » N’est-ce pas la rue Tupin qui ranime chez elle ces souvenirs et ce sentiment de culpabilité qui la rongera encore quelque temps ? Ce qui signifierait qu’elle est restée moins longtemps à Tassin et qu’elle est rentrée à Lyon avant le déménagement. Hypothèse que renforcerait le saisissement de Pauline et sa « douleur extrême » lors du passage de Napoléon à Lyon au moment des Cent-Jours, début mars 1815. Quoi qu’il en soit, elle y retrouve sa famille : son père, Sophie et ses enfants, sa sœur Laurette qui va et vient entre Saint-Vallier et Lyon, et Paul, qui épouse, le 15 juin 1815, Julie Germain, mariage dont Pauline ne parle nulle part. On ne sait pas très bien ce que fait alors Philéas. Sans doute aide-t-il son père, l’ampleur du commerce requérant tous les bras. Avant de rentrer, la famille a conduit Pauline à Fourvière où est célébrée une messe d’action de grâce pour l’amélioration de sa santé. Ce jour-là elle s’offre à Marie dont l’amour lui avait été jusque-là « étranger » malgré les instances de sa mère. « Je la priai de devenir ma mère et de m’accepter pour être son enfant. Aimable protection des faibles cherchant un asile dans vos bras, vous reçûtes le vœu de mon cœur, et vous devîntes l’appui de ma jeunesse et ma défense auprès de votre Fils. »
Sa santé n’est pas encore pleinement rétablie. Elle y voit a posteriori un signe de l’amour de Dieu pour elle, qui lui laisse « une infirmité après mes crises pour amortir mes passions et détruire les affections terrestres dans mon cœur », dit-elle. En fait elle connaît un état de langueur, une sorte d’apathie qui pourrait expliquer qu’elle a oublié le mariage de son frère. Elle est indifférente aussi aux activités qu’on lui propose pour lesquelles elle n’éprouve « ni peine ni plaisir », avec ce sentiment que sa vie elle-même paraît « s’éteindre ». Elle a 15 ans. Elle est impatiente. « Ô que ma vie est ennuyeuse, que ma jeunesse est triste », écrit Pauline qui analyse sans pitié les sentiments qui s’agitent alors en elle et l’ennui qui la poursuit, dans cette atmosphère familiale toujours marquée par le deuil de sa mère. Elle trouve celui-ci trop long, et la vie qu’on lui fait mener, trop austère. Aussi, lorsqu’elle est enfin sortie du deuil, elle retrouve naturellement le souci d’elle-même, de sa parure, de sa chevelure. Elle est remarquée pour sa distinction et son élégance. Mais ni le succès, ni l’affection dont elle est entourée ne parviennent à combler le vide de son cœur : « Je ne voyais partout que dégoût et austérité de vie, je n’éprouvais aucun plaisir de la part du monde et aucune consolation de la part de Dieu, parce que je n’étais ni au monde ni à Dieu. Le combat de moi-même contre moi-même dura quelques mois et je puis dire qu’il me rendit bien malheureuse. »
Si, par la suite, elle relira, comme un signe de conversion, sa maladie et son retour à la santé, à la lumière de saint Paul terrassé sur le chemin de Damas, il lui reste encore du chemin à parcourir. Pour l’instant sa famille ne se doute de rien. Elle se confie parfois à Sophie, mais celle-ci est aussi prise par les obligations du monde, du commerce de son mari, par ses enfants. Heureusement, il y a les neveux, particulièrement Pierre, le préféré de Pauline mais qui n’est pas commode. Son biographe23 le décrira comme ayant un caractère « ardent, vif, impétueux, hautain même, et colère ». Mais Pauline le connaît bien et sait s’y prendre. Sagace et communicative, elle est à l’aise dans ce rôle où elle lui enseigne à lire et à écrire mais plus encore « à tourner doucement vers Dieu son cœur et ses pensées ». Elle est plus catéchiste qu’institutrice ! Lors de ses séjours à Tassin elle prie avec lui et l’initie à l’oraison mentale dans l’église près du tabernacle ou lors d’un chemin de croix. Laurette entoure également sa sœur de soin et de tendresse chaque fois qu’elle peut venir la voir, mais ses passages sont espacés et elle ne peut soupçonner ses rudes combats. Philéas reste proche de sa sœur, mais ils n’ont plus les mêmes partages qu’autrefois. Il semble s’être laissé prendre lui aussi par les aspirations du monde. Pauline reprend donc sa vie dans le mouvement des affaires et dans les loisirs, sans cesser cependant d’entendre comme un appel intérieur qui l’attire vers Dieu et dont elle va bientôt retrouver le chemin. Avant de l’y suivre tentons de tracer son portrait à cette époque.


Éléments de portrait
ICONOGRAPHIE24.
Nous ne disposons que d’un seul portrait authentique de Pauline Jaricot et d’une miniature avec les portraits de Pauline et Sophie, en médaillon25. Les deux sœurs ne se ressemblent pas. En confrontant leurs portraits à ceux d’Antoine et de Jeanne, il apparaît que Pauline rappelle leur père et Sophie leur mère dont elle a l’intensité du regard. En revanche, Pauline aura longtemps la sveltesse et la taille de sa mère, tandis que Sophie aura très vite la force massive de son père. Il semble que Pauline a une douzaine d’années et non 15 ans comme le laisserait penser une source qui date ce portrait de 1814. Elle est encore trop enfant pour inspirer le peintre monopolisé par Sophie protectrice et dans sa robe de soie. Son visage que l’artiste a fait inexpressif et neutre va s’allumer, et la jeune fille rieuse, à la voix musicale, va bientôt charmer et captiver. Elle s’impose déjà, ne serait-ce que par sa joie de vivre : « Maman, pourquoi les gens ne chantent-ils pas toute la journée ? » demande-t-elle.
Un autre portrait de Pauline à 15/16 ans a été voulu par Antoine qui convoque un peintre à cette fin. Elle pose en manches courtes à gigot et décolleté Récamier. Le peintre dessine l’ovale du visage, un peu court, un nez un peu fort, des yeux que la myopie fait affleurer, une chevelure dont on croit deviner qu’elle se termine en chignon. Mais sans doute sa personnalité échappe-t-elle au pinceau. Le peintre sera bien étonné lorsque, quelques mois plus tard, Pauline le fera venir pour retoucher le vêtement. Elle demande de couvrir les épaules et la gorge d’un large fichu croisé complété par une modestie de dentelle, de prolonger sur tout le bras la courte manche à gigot restée très visible par son ampleur.
Ce portrait est à l’origine de toutes les copies que des artistes amateurs ont cherché à enjoliver au risque de l’affadir ou de façon tout à fait fantaisiste quant au visage. En 1889, son neveu, Ernest Jaricot l’a fait photographier pour la première fois. Déçu, il a demandé un nouveau tirage pour dégager le cou et la chevelure invisible sur le fond noir de l’épreuve. En 1893, a paru comme supplément au Pèlerin sous le titre « Les contemporains » une courte biographie de Pauline, inspirée par Ernest Jaricot, illustrée de deux gravures, qui sont probablement parmi les plus exactes et les plus fidèles, réalisées à peu près à coup sûr d’après ses indications. L’iconographie peut être complétée de cette description par une « contemporaine » que cite Julia Maurin : « sa taille, un peu au-dessus de la moyenne » s’affirme « souple et gracieuse ». « Ses grands yeux brillants d’intelligence et de candeur avaient un regard qui valait une caresse ; ses lèvres un peu fortes étaient souvent parées d’un sourire plein de finesse et de bonté ; une abondante chevelure brune encadrait son joli visage. » Que vaut ce portrait ? Julia Maurin ne peut en vérifier l’exactitude dans la mesure où elle retrouve Pauline âgée de 50 ans et disgraciée par les infirmités. Mais elle en a composé cinq biographies entre 1879 et 1903. Elle se recopie, se corrige au fur et à mesure sans rien en changer, après avoir été lue par Pauline Perrin qui se souvient parfaitement du visage de sa tante dans ses années de jeunesse. Elle-même n’ajoute ni ne retranche rien dans les notes qu’elle rédige pour Julia Maurin. On peut donc considérer ce portrait comme véridique26.

L’ALOUETTE.
Sans doute n’est-il pas possible d’en dire plus sur son aspect physique d’enfant et d’adolescente, sauf à ajouter quelques notes qui proviennent d’elle-même ou de ceux qui l’ont connue. Ce qui frappe le plus ceux qui abordent Pauline, c’est sa voix. Les témoignages ne manquent pas, qui en attestent encore longtemps après, comme Julia Maurin qui se souvient de sa première rencontre avec Pauline dont la « voix douce et caressante » fait tomber toutes ses craintes. Elle la subjugue et l’attache à jamais (1848). De même sa nièce, Pauline Perrin qui, sollicitée d’apporter son témoignage, rédigera une cinquantaine de pages en 188027. Pages tardives, une vingtaine d’années après la mort de Pauline, mais qui remontent le plus haut car Pauline Perrin est née en 1811, alors que sa tante n’a que 12 ans. Elle a constamment vécu dans son sillage. À part une remarque au sujet de sa vue, elle n’en donne aucune description physique, mais garde aussi mémoire de sa voix : « Le dimanche, à Tassin, à la messe, son cœur plus encore que sa pleine voix faisait en grande partie les frais du chant. » Elle lui enseignait également le catéchisme et « elle me récréait par son chant des beaux cantiques qu’elle apprenait et me charmait si fort à les répéter du matin au soir ; ceux de ma tante s’échappaient comme une flamme en nous promenant au jardin ». Pauline a donc une voix enjôleuse, tant pour la parole que pour le chant et cela dès l’enfance. Elle aime chanter par piété mais aussi pour l’agrément. C’est son père qui a trouvé l’appellation d’« alouette » qui la résume dans la mémoire familiale : la « gentille alouette » de la chanson immémoriale, dont le dictionnaire dit qu’elle « babille, chante, gringotte, grisolle et tirelire » tant est riche le registre de son cri. Antoine se l’approprie : « Mon alouette ». Quant à sa mère, une citadine, elle sublimait l’appellation, « alouette du paradis », donnant un sens religieux à son envol dans la vie.

MYOPIE.
Ce que Pauline dit d’elle-même, dans Histoire de ma vie complète ce portrait :
Extrêmement maladroite pour tous les ouvrages des mains, incapable de rien entreprendre, bonne à rien pour tous les détails d’une maison, lente à ce que je fais, portée violemment à la colère, à la jalousie, à l’orgueil, à la vanité ; ayant une intelligence bornée, un dehors d’esprit propre à flatter mon amour-propre, mais point de solidité, point d’aplomb dans le raisonnement, n’ayant jamais pu comprendre les sciences les plus simples, les plus intelligibles, ne possédant nulle connaissance.

Retenons, de ce portrait sans doute trop sévère, sa maladresse. Réelle, celle-ci est, au moins en partie, due à une très forte myopie qui non seulement perturbe ses activités manuelles mais aussi ses déplacements. Ce handicap, qu’elle accepte mal, va la gêner toute sa vie. On a plusieurs témoignages de ce problème important chez Pauline comme cette mésaventure survenue le jour de sa première communion, à la primatiale, racontée par sa nièce et pour laquelle on a souvent taquiné Pauline :
Comme elle avait la vue basse, elle ne s’aperçut pas en descendant la montagne qu’elle se séparait de ses compagnes, ce lui fut grand peine pour les rejoindre. Tout le long des escaliers se trouvant, dans les rangs des bons frères de la Doctrine chrétienne, elle eut à répéter à chacun : « Voulez-vous, s’il vous plaît, me laisser passer, je vois ma pension qui passe. » Au bas du long escalier, point de compagnes. Que faire ? La charité d’une pauvre fut sa consolation puisqu’elle voulut bien l’accompagner à l’église.

Durant son enfance, Pauline est sujette à de furieuses colères qu’elle assouvit sur les meubles auxquels elle se heurte sans en connaître la cause première, sa myopie. Sa famille ne s’en doute pas davantage. On commence alors à porter le monocle, mais rarement les lunettes, signe de presbytie. De toute façon, les jeunes femmes n’en portent pas, car ce n’est pas séant. On n’y pense même pas et Pauline n’a jamais mesuré dans leur ampleur, pas plus que son entourage, tous les désagréments dont sa myopie est la source.

PERSPECTIVES ?
Normalement Antoine Jaricot, le temps du deuil passé, aurait dû se préoccuper de conclure le mariage prévu pour Pauline. Sa vie a repris son cours, éclairée par la naissance de nombreux petits enfants. Fier de sa fille il la trouve parfaite, moins clairvoyant que ne pouvait l’être Jeanne quant à ses misères cachées. La sœur aînée, Sophie, ne l’est sans doute pas plus. Toutefois, ni l’un ni l’autre ne s’occupent de conclure le projet de mariage arrêté un an avant la mort de Jeanne. Peut-être, écrit Julia Maurin, par respect pour la mémoire de celle-ci qui « n’avait pas voulu se prêter à enchaîner ainsi l’avenir de Pauline ». Sous sa vie mondaine et par la gaîté de son caractère, Pauline continue de son côté à cacher ses combats intérieurs. Peut-être Rose en est-elle plus consciente que le reste de la famille, sans savoir comment lui venir en aide. D’après Julia Maurin elle racontait, sans comprendre, que « sa jeune maîtresse passait des nuits entières à prier et à pleurer, étendue sur le parquet de sa chambre ».
Pauline raconte dans Histoire de ma vie, qu’elle a alors fait la connaissance d’une dame qui aurait pu lui ouvrir les yeux ; « mais malheureusement, cette personne, imbue de bonne foi de certains principes jansénistes, ne put mériter [sa] confiance ». Elle se refuse à écouter ce qu’elle lui dit « comme la suite de ses principes d’erreur » et ajoute-t-elle, « en me parlant de la danse, elle en faisait renaître la pensée et le désir dans mon cœur ». Son respect et sa soumission à toute épreuve aux « prêtres légitimes » et à « notre Mère l’Église catholique, apostolique, romaine » la tiennent à distance28. C’est alors qu’elle dit combien ce combat d’elle-même contre elle-même la rend malheureuse avant d’écrire quelques lignes plus loin :
Ah ! Ç’en est fait, ô mon Dieu ! Vous m’avez vaincue, le moment de mon désespoir se change en conversion. Je me lèverai, dis-je alors, et puisque le centre de ma paix pour le temps et pour l’éternité est Dieu seul, j’irai me jeter à ses pieds ; oui, j’irai vers mon Père et je me réconcilierai avec lui ; ce ne sera plus pour quelques jours seulement ; une fois rentrée dans sa grâce, je n’en sortirai plus, je reviendrai à lui sans partage, sans réserve et pour toujours je me soumettrai à tout ce que m’ordonnera le guide qu’il me donnera ; je comprends que l’observance de la loi de Dieu peut seule me rendre véritablement heureuse et que le monde, ses plaisirs et ses passions ne sont propres qu’à dessécher, épuiser et lasser mon pauvre cœur.
Tels furent les sentiments qui me changèrent tout à coup ; tel fut ô mon Dieu, le trait de votre amour qui me blessa pour jamais. Pouvoir aimer sans mesure, sans remords, sans interruption, sans crainte voilà ce que je cherchais sans m’en douter et voilà ce que je n’ai pas trouvé hors de vous : mais en vous, j’ai rencontré la paix, le repos et l’amour payé par un plus grand amour. Oui, mille et mille fois plus grand amour par amour infini.

Ainsi Pauline termine-t-elle le deuxième cahier de l’Histoire de ma vie, au moment où son « désespoir se change en conversion ».
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